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	« Quand tu t’es battu si dur pour te remettre debout… 

	Ne retourne jamais vers ceux qui t’ont mis à terre ! »  

	Nelson Mandela.

	 



Prologue

	« Le commandant de police Michael Savino écoutait ma confession. J’étais venue lui relater les faits tragiques de l’accident. Ce soir-là, au vu des circonstances aggravantes, je devais passer aux aveux. Ma voix tremblait et mon souffle était court. Je cherchais à gérer mes émotions mais celles-ci me rattrapaient sans détour. Je n’avais d’autre choix que de tout balancer à la police.

	 

	Nous étions le 21 juin 2020. C’était le premier jour de l’été et un terrible évènement changeait, à jamais, le cours de ma destinée. 

	Ce jour-là, je décidai de retirer le pilotage automatique de ma vie, mettant à dure épreuve ma capacité à diriger droit le gouvernail. Les vents violents me firent partir à la dérive et ma vie prit soudainement une tournure inattendue ». 

	 

	J’ai toujours accueilli, avec confiance, tous les écueils de ma vie car je suis persuadée qu’ils arrivent pour une bonne raison. Auparavant, je les voyais d’un mauvais œil, contrariée qu’ils puissent perturber le bon déroulement de mon existence mais au fil du temps, j’ai compris qu’ils ne sont pas le fruit du hasard et que s’ils arrivent dans ma vie, c’est avec un but bien précis : me faire grandir. Avec une bonne dose de sagesse, j’ai appris à les aimer et même à les remercier chaque fois qu’ils franchissaient la porte de mon destin. 

	 

	En septembre 2020, j’aurais trente ans et j’aimerais pouvoir fêter mon anniversaire en toute liberté. Mais en ce moment, je me trouve au beau milieu d’une tourmente et je dois rester le plus près possible du sol pour ne pas être aspirée par les tourbillons. L’adversité à laquelle je suis confrontée me semble insurmontable. Je vais devoir développer toute ma force intérieure pour relever le défi. Chaque combat est une opportunité de croissance et de compréhension. Il y a toujours une leçon à retenir. Si nous l’ignorons, et que nous ne la comprenons pas du premier coup, elle finit toujours par nous revenir en pleine figure, avec véhémence. 

	 

	Dans le passé, j’ai dû être une très mauvaise élève, car la vie me réserve aujourd’hui un sort très violent. Je ne peux plus l’éviter, je dois passer le cap. Les obstacles sont là pour être affrontés et derrière chacun d’entre eux, se cache une récompense : la liberté. 

	La liberté d’arriver à devenir qui nous sommes vraiment. Heureusement, au fond de moi, je garde toujours une lueur d’espoir. Même quand elle s’affaiblit au point de me laisser dans la pénombre, j’avance à tâtons dans le dédale de la vie. Elle ne s’éteint jamais et je finis toujours par voir la lumière au bout du tunnel. En revanche, cette fois-ci, je me demande comment je vais m’en sortir. Probablement je dois prendre une autre route car celle dans laquelle je me trouve se révèle être une impasse obscure. 

	 

	Merci de m’accompagner tout au long de ce récit. Ensemble, nous trouverons l’étincelle qui éclairera le chemin… 
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	En 2009, j’obtins mon baccalauréat avec une fierté toute particulière car l’année n’avait pas été de tout repos. Je devais tourner la page. En attendant, avec les copains de classe, nous avons fêté la réussite de l’examen pendant plusieurs jours d’affilée, dans les endroits les plus tendance de la ville de Nice. Ensuite, il était prévu que je quitte la France. 

	J’allais avoir dix-neuf ans en septembre et je voulais saisir toutes les opportunités que la vie m’offrait. J’avais l’intention de surmonter toutes mes peurs pour oser rêver grand. Suffisamment grand pour ne jamais perdre de vue mes rêves. Je voulais voyager et me nourrir de nouvelles expériences à l’étranger. 

	Avant la fin de l’année scolaire, j’avais réussi à négocier avec mes parents des études de Fashion Design dans une prestigieuse école internationale de Milan. Ils n’avaient pas fait beaucoup d’objections quand je leur avais dit que je voulais poursuivre mes études en Italie. Peut-être me croyaient-ils incapable d’aller jusqu’au bout de mon objectif, voire de réussir mon bac. Ils avaient tendance à me projeter vers l’échec plutôt que vers le succès, ce qui m’évitait d’être déçue si je ratais. C’était leur système de fonctionnement, leur façon à eux de me protéger. 

	Cette méthode n’avait pas de prise sur moi car je persistais à réussir tout ce que j’entreprenais, déstabilisant ainsi la famille tout entière, à chaque exploit. Cette fois-ci je m’étais préparée à accueillir la réussite et je m’étais inscrite à un cursus universitaire. À l’âge de la maturité, j’étais déterminée à vivre de nouvelles aventures car j’avais compris une chose : les seules limites qui existaient vraiment étaient celles que je m’imposais. J’avais donc décidé de les dépasser en sortant du carcan familial et de partir à la découverte de nouveaux horizons.

	Dans la famille, mon frère, qui était mon aîné de cinq ans, avait mis la barre très haut. Depuis sa plus tendre enfance, il rêvait de partir aux États-Unis et n’avait jamais cessé d’y croire, jusqu’au jour où il avait gagné une bourse d’études pour un MBA à la Michigan State University. Un diplôme très prestigieux et hautement reconnu dans le monde des affaires. Son rêve américain se concrétisait. Je tiens à préciser que la chance n’avait rien avoir là-dedans car mon frère passait son temps à étudier et sa réussite n’était que le résultat d’un dur labeur. On pourrait en effet comparer la chance à un état d’esprit positif, procurant des opportunités, qu’il faut ensuite avoir le courage de saisir. Mon frère réalisait son cheminement et, malgré la peur de l’inconnu, il partit aux USA, conscient que sa place était là-bas et que le succès l’y attendait. 

	L’idée de le dépasser ou de le rattraper n’avait jamais effleuré mon esprit. Je n’avais pas de temps à perdre en cherchant à l’imiter. Je me contentais d’être très fière de lui et d’avancer sur mon chemin de vie. Chacun de nous est unique et la vie attend que nous réalisions nos propres projets, pas ceux des autres, ni ceux qu’on veut nous imposer.

	Maman, une femme stylée de grande classe, avait été mannequin à Londres, Paris et Rome, sa ville natale. Devenue ensuite artiste-peintre, dotée d’un grand talent, elle était ravie de constater que j’avais opté pour une filière artistique plutôt qu’économique. 

	Papa était ingénieur durant la semaine et colonel le week-end. Officier de réserve, il aimait diriger ses troupes et leur enseigner la discipline et la persévérance. Un homme autoritaire, aimant les défis, déterminé à obtenir tout ce qu’il voulait en imposant sa propre vision de la vie. Son sens de l’engagement avait été récompensé par la médaille de Chevalier de la Légion d’honneur. Une distinction qu’il méritait amplement au vu du temps qu’il passait loin de sa famille. Cela dit, j’étais admirative de sa réussite. 

	Avec mes parents, nous habitions dans le quartier du port de Nice et vivions notre quotidien, désormais tous les trois puisque mon frère avait quitté le cocon familial. Enfin presque tous les trois car de temps en temps, mon petit ami dormait secrètement, à la maison.
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	Carlo était mon premier amour. Je l’avais rencontré l’année qui précédait le bac. J’avais dix-sept ans, il en avait dix-neuf. Il habitait avec ses parents à Monaco, dans un appartement de 450 m² à Fontvieille, un très beau quartier, à l’ouest de l’État princier. Fils de riches industriels italiens, il était loin d’avoir des soucis pécuniaires. En revanche, ses parents n’avaient pas grandi dans un milieu aisé et avaient créé eux-mêmes leur propre fortune. Tous les deux, très actifs, consacraient plus de temps à faire prospérer leur activité qu’à répondre aux besoins de leur fils unique.

	Carlo semblait cependant heureux. Il avait grandi dans les mains de nounous d’ethnies différentes, favorisant ainsi son éveil culturel. Et pendant les grandes vacances, il passait plusieurs mois dans un petit village de Ligurie, chez son affectueuse grand-mère paternelle. Son indicible amour envers son petit-fils était le parfait subrogé de celui des géniteurs. Mais la récurrente absence de ses parents avait inconsciemment résolu Carlo à appeler sa propre mère par son prénom, Paola. 

	À l’âge adulte, Carlo privilégiait les sorties nocturnes et les rôles s’étaient inversés. À son tour, il laissait seuls ses parents à la maison, la majeure partie du temps. Parfois, ils se croisaient à l’aube, quand Carlo rentrait se coucher et ses parents sortaient travailler. Le temps d’échanger un bisou et chacun replongeait dans ses pensées. Les jours passaient ainsi sans heurts particuliers.

	Avec Carlo, nous nous sommes connus en boîte de nuit, sur le Quai du port Hercule, à Monaco. À l’intérieur de l’établissement, assis, avec nos amis respectifs, sur des canapés voisins, nos regards se sont croisés et ne se sont plus détachés. Alors que je sortais fumer une cigarette, il m’avait suivie. Attendant patiemment que je l’allume, il m’avait ensuite rejointe, traversant, sans hésiter, le gros nuage de fumée des cigarettes électroniques, pour venir me demander du feu. Sans aucune résistance de ma part, je lui tendis mon briquet avec un grand sourire. 

	J’étais fascinée par cet homme charismatique aux paroles séduisantes. Je l’écoutais, il m’écoutait, je me sentais comprise et comblée. La sensation de plaisir était intense. Il me faisait rire et sentir que j’étais une femme exceptionnelle. 

	Jusque-là, je n’avais jamais cru au coup de foudre, mais ce soir-là je dus me rendre à l’évidence, une étincelle venait de traverser mon être. J’étais conquise. Sous un ciel étoilé de fin d’été, nous nous sommes soudainement sentis happés par une sorte de transe amoureuse. Impossible d’échapper au destin car ce soir, une belle plume écrivait avec aisance les premières lignes de notre histoire d’amour. 

	Nous décidâmes de nous revoir dès le lendemain, devant le Casino de Monte-Carlo. Après avoir passé la nuit à penser à lui, j’avais occupé ma matinée à soigner ma tenue vestimentaire, changeant mille fois d’habits. Je voulais lui plaire. Heureusement qu’il m’avait demandé de mettre un pantalon, car cela m’avait permis de limiter le choix des vêtements. Sans plus tarder, je courus prendre le bus numéro 100, sur la place de l’île de Beauté, en direction de Menton. 

	C’était un dimanche, la circulation était fluide sur la basse corniche et je descendis rapidement à l’arrêt de Monaco. J’étais en avance et je marchais lentement vers notre rendez-vous de 11 heures. J’admirais la rayonnante et fascinante place du Casino. Les touristes se faisaient photographier devant les luxueuses Bentley, Rolls-Royce ou Lamborghini. Certains attendaient d’être placés à une table du Café de Paris et d’autres sortaient du casino, après y avoir peut-être gagné une grosse somme d’argent ou laissé des plumes. 

	De temps à autre, je scrutais l’horizon dans l’espoir de voir Carlo. J’avais hâte de passer du temps avec lui. Au loin, je reconnus sa silhouette. Sa posture traduisait clairement une grande assurance. Confiante et agréablement intimidée, je répondis à son large sourire aux dents blanches par un signe de la main. Je pensais que j’avais beaucoup de chance de l’avoir rencontré. Nous formions un joli couple, Laure et Carlo. Moi longiligne, blonde aux yeux bleus et lui, un grand brun au regard pénétrant. Il arrivait en scooter, une grosse cylindrée qu’il conduisait avec naturel. Je m’approchai du trottoir où il s’était arrêté. Un agent de police lui fit signe de poursuivre. Carlo acquiesça, tout en indiquant qu’il repartirait tout de suite avec moi. Juste le temps de descendre de son deux-roues, poser délicatement ses lèvres sur les miennes, m’enfiler le casque et repartir pour une ballade romantique le long du bord de mer. Il venait d’effleurer ma bouche pour la première fois. Je sentais des papillons dans le ventre. C’était fort et unique, le prélude d’une relation, dont l’amour se chargerait de rendre épanouissante et pérenne.

	Sur le scooter, je me collais contre lui et le serrais fort dans mes bras. Il retirait sa main gauche du guidon pour me caresser le mollet. Nous étions tactiles. 

	Enivrée par son odeur, je me laissais transporter par l’émotion. 

	Après avoir roulé une bonne trentaine de minutes, nous nous arrêtâmes à Saint-Jean-Cap-Ferrat, une petite commune occupée par de nombreuses villas luxueuses, noyées sous les palmiers, les pins d’Alep et les oliviers. Au port, une surprise m’attendait. Il avait préparé un brunch sur le voilier de ses parents, amarré au quai. Admirative et troublée par tant d’attentions, je me laissais bercer par la douceur de ce bien-être. Je me sentais désirée et aimée. Tout était parfait !

	Ce jour-là, une longue série d’interminables et langoureux baisers annonça le début d’une relation intense, j’étais envoûtée. Un accord tacite nous conduisit à patienter avant de passer à l’acte car, ce dernier, représentait un moment d’une telle intensité que nous souhaitions le conserver précieusement et attendre. Carlo était affectueux. Mon cœur était désormais entre ses mains. 

	Il se faisait tard, il était temps de repartir. Carlo insista pour que je reste auprès de lui. J’appréciai cette marque d’attention mais il fallait cependant que je rentre. Au bout de quelques minutes, voyant son caractère obstiné, j’avertis mes parents que je tarderais. 

	Le brunch avait été rapidement englouti dès notre arrivée sur le bateau, probablement pour compenser la timidité de notre premier « date ». Ce soir-là nous nous nourrissions exclusivement de tendres caresses et de regards intenses, dont nous étions insatiables.

	Plus tard, l’air vif et la clarté de la nuit nous ramenaient à la réalité, nous faisant sortir de cette agréable plénitude. J’émergeais de mon petit nuage et prenais conscience que le lendemain j’avais cours. J’étais en classe de première. C’était l’année du Bac de français. Mais surtout je devais rentrer chez moi où mes parents m’attendaient. Quant à lui, ses horaires étaient flexibles. Dans sa famille, il n’y avait pas de règles précises. Il avait terminé le cycle scolaire et faisait une pause post-baccalauréat, hésitant à poursuivre ses études ou à intégrer l’entreprise de bâtiment de ses parents, ou peut-être à lancer sa propre affaire. En attendant il faisait du réseautage et profitait d’une vie sans contraintes.

	C’est donc tard le soir que nous repartîmes, vers le port de Nice, où nous eûmes beaucoup de difficulté à nous détacher. Je venais de découvrir un bonheur profond.

	Depuis ce jour-là, nous formions un couple fusionnel, pouvant difficilement se passer l’un de l’autre. Ensemble, nos désirs s’assouvissaient et s’apaisaient.

	Devenus rapidement complices, Carlo me rejoignait la nuit, lorsque mes parents s’étaient endormis. Je fermais à clé la porte de ma chambre et j’attendais qu’il passe par la fenêtre pour me retrouver. Nous habitions au premier étage et, au bas de l’immeuble, Carlo pouvait grimper sur un bloc de ciment qui décorait le hall d’entrée, s’agripper au balcon en forçant sur ses bras musclés, passer sa jambe par-dessus la balustrade et venir frapper à ma fenêtre. Quand j’entrevoyais son ombre, derrière les volets restés entrouverts, je faisais des bonds de joie. L’insouciance de l’âge rendait ce moment euphorique. 

	Je lui faisais une place dans mon petit lit de quatre-vingt-dix centimètres et nous passions la nuit ensemble, plaqués de toutes nos forces l’un contre l’autre, dans la tentative de réunir nos deux moitiés et ne former qu’un seul être. Avec Carlo je venais de découvrir l’amour charnel et nos corps n’avaient désormais plus de secrets. J’étais comblée de faire mes premiers pas avec lui. Impossible d’imaginer nos vies l’un sans l’autre. Au petit matin je le faisais sortir discrètement par la porte d’entrée, songeant au moment où nous allions nous retrouver. Nous nous sentions le couple le plus heureux du monde. 

	 

	Les mois s’écoulaient et nous filions le parfait amour. Comme tous les couples, nous avions des hauts et des bas et les litiges étaient inévitables. Carlo avait parfois des réactions inattendues et je gérais ses sautes d’humour. Nous devions apprendre à communiquer pour avancer ensemble de façon sereine. 

	 

	À la fin de l’année scolaire, nous eûmes l’idée de prendre le large, en mettant le cap sur les Baléares. Nous sortions régulièrement en mer et nous avions acquis suffisamment confiance en nos capacités pour nous éloigner jusqu’aux îles espagnoles. 
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	Nous étions en plein mois d’août, c’était le moment de larguer les amarres. Nous aimions nous retrouver seuls en mer, en harmonie avec le bateau et la houle. Isolés sur un voilier de quinze mètres, notre fusion s’intensifia et se scella. Nous avions prévu de naviguer une trentaine de jours, mais notre périple en mer fut interrompu par une terrifiante aventure. 

	 

	Les premiers jours, notre voilier avançait par vent arrière à bonne allure. Nous décidâmes de modifier le routage et poursuivre vers la Costa Del Sol, afin de rejoindre Marbella où des amis de Carlo nous avaient proposé de séjourner dans leur prestigieuse villa située le long de la côte espagnole. Nous acceptâmes leur invitation, le temps de jeter l’ancre et de faire une pause sur la terre ferme. Marbella était une station balnéaire du sud de l’Espagne, équipée de tout le confort pour accueillir l’élite de la société. Les plages de sable fin nous changeaient de celles de Monaco et de ses environs où nombre d’entre elles sont habillées principalement de galets. 

	Après avoir rendu visite à nos amis, nous profitâmes d’être dans le sud de l’Espagne pour prolonger le périple vers Gibraltar. L’atmosphère était encore détendue. À la barre du voilier, Carlo manœuvrait entre les innombrables yachts de luxe, amarrés dans la paradisiaque baie andalouse. Nous étions suffisamment au près pour lancer le virement de bord quand nous entendîmes le sifflement, tant attendu par les marins. Celui des dauphins. 

	Pour l’instant tout allait bien. Une multitude d’entre eux s’était approchée du bateau et nous avait escortés vers le large. Elle nous offrait un spectacle de sauts et de pirouettes à couper le souffle. C’était magnifique. Chaque fois que je voyais des dauphins, j’étais tentée de plonger pour nager avec eux mais je me limitais à les saluer en poussant des cris de joie. Ces princes des mers étaient inspirants. 

	En poursuivant notre navigation, voiles déployées vers le sud, nous nous laissâmes transporter au gré du vent, bercés par le son mélodieux du cliquetis des vagues sur la coque du voilier. Nous vivions une rencontre avec la vie sauvage. Ce matin-là, le soleil s’était levé avec toujours autant de magnificence, les vents nous étaient favorables, et nous arrivions au détroit de Gibraltar dans d’excellentes conditions. C’est à cet endroit que les choses se compliquèrent. J’avais une sensation désagréable dans l’estomac. Un drôle de pressentiment. Probablement conditionnée par les vidéos qui circulaient sur YouTube au sujet des mauvaises rencontres qu’on pouvait faire le long du détroit de Gibraltar. Dans cet étroit canal, les deux eaux se touchent, passant de la mer Méditerranée à l’océan Atlantique. 

	En quittant la mer, nous comprîmes qu’en pénétrant les eaux de l’océan, un autre accueil risquait de nous être réservé. Celui des orques. Après quelques miles marins, nous les vîmes au loin se diriger vers nous. Partout des ailerons sortaient de l’eau. Ici, en mer, elles étaient chez elles, et j’espérais qu’elles seraient accueillantes et cordiales. Nous savions cependant que de nombreux voiliers échouaient chaque jour à cause de leurs attaques. Leurs ailerons se rapprochaient toujours plus, jusqu’au moment où elles apparurent sous nos yeux. J’étais figée, impressionnée et admirative, devant cet immense dauphin noir et blanc représentant la force et la puissance. Elles commençaient à entourer le bateau, se déplaçant avec une surprenante agilité. C’était spectaculaire. Elles étaient huit, puis neuf, jusqu’à en voir une quinzaine encercler notre voilier.

	Nous nous sentions si petits face à la majesté de cet animal ! Soudain la tête d’une orque sortit de l’eau, en position d’observation. Elles étaient prêtes à attaquer. Juste le temps d’avertir la capitainerie la plus proche et ensuite de se cramponner au bateau. Carlo essaya de s’éloigner mais elles ne nous lâchaient pas. J’avais peur mais, étrangement, je ne me sentais pas en danger car les orques ne s’en prenaient pas à nous. Elles attaquaient le bateau.

	Pendant plus d’une heure, elles tapèrent, cassèrent et défoncèrent notre safran, jusqu’à le voir flotter en mille morceaux sur l’eau. Visiblement leur objectif n’était pas complètement atteint car elles ne s’éloignèrent toujours pas. Elles nous fixèrent tentant de capter notre attention. Nous vivions une scène hors du commun. Si les orques étaient dotées de la parole, alors probablement un dialogue se serait instauré entre nous. Elles ne voulaient pas jouer, elles tentaient de communiquer, de dire quelque chose. J’avais la nette sensation qu’un message se cachait derrière cette attitude.

	HELP ! 

	Je ressentis leur souffrance et de tristes émotions m’envahirent. J’étais troublée et émue. Ces immenses mammifères se sentaient, probablement comme moi, impuissants face à l’adversité. Tous ces gros cargos polluants, qui passaient par Gibraltar, blessaient certaines d’entre elles sur leur passage. Les orques, des animaux intelligents et inoffensifs, considérés comme les nouveaux amis de l’homme, demandaient probablement que nous les laissions vivre en paix chez elles. 

	Une fois les orques parties, les premiers secours arrivèrent. Heureusement, la chance fut de notre côté et notre frayeur se transforma en joie intense, nous laissant de magnifiques images plein les yeux. 

	 

	L’avarie était grave, au point de nous empêcher de poursuivre notre navigation. Mais tout ce qui allait suivre, les réparations, le rapatriement, n’avait aucune valeur face à l’émotion de cette rencontre. Alors que les compagnies d’assurance faisaient tout leur possible pour nous aider, c’est avec dédain que Carlo leur répondait, chaque fois qu’il n’obtenait pas la réponse escomptée. Son manque d’humilité avait fini par me sauter à la figure. Il détestait perdre le contrôle et sa mauvaise humeur sabota le voyage de retour en avion, nous faisant plonger dans un mutisme absolu pendant tout le trajet.
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